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Le figuier stérile ou la patience de Dieu 

Luc 13, 6-9 
 
 Dimanche dernier, nous étions dans les 
vignes avec notre ami le pasteur Vincens Hubac ; ce 
matin, nous y resterons, puisque nous parlerons de la 
parabole de Jésus qui met en scène un figuier. Et le fi-
guier est un arbre que l’on fait volontiers cohabiter 
avec la vigne. Pour l’ombre et la fraîcheur qu’il lui 
procure.  
 Jésus choisit de raconter une histoire de fi-
guier qui ne donne pas de fruit. Un comble pour un 
arbre si généreux. Avec ses grandes feuilles en forme 
de mains, on dirait qu’il est là pour donner ses fruits 
délicieux à qui s’en approche. De plus, c’est un arbre 
qui porte du fruit, une très grande partie de l’année. 
Dans la Bible, on raconte que le prophète Esaïe avait 
fait des cataplasmes de figues écrasées pour soigner 
les ulcères du roi Ezéchias, le grand rénovateur de Jé-
rusalem, et l’avait ainsi sauvé de la mort.   
 La générosité du figuier semble sans limite. 
Et pourtant, celui dont parle Jésus ne donne aucun 
fruit.  
 Il faut dire que la manière de donner du fruit 
du figuier est étonnante ; en fait une figue est un sac 
de fleurs, et ce sont donc les figues qui se fertilisent 
entre elles. Parfois, un insecte les y aide en piquant 
une figue et en transportant son pollen dans une autre 
figue. Un autre prophète de la Bible, le prophète 
Amos,  est surnommé le « pinceur de figues ». Il est 
donc celui qui aide à la reproduction des figues. Le 
symbole est important pour qui comprend l’expres-
sion : porter du fruit, dans le contexte spirituel. Le 
livre d’Amos est un réquisitoire contre ceux qui se di-
sent croyants et qui n’agissent pas avec justice et 
bonté.  
 Cette reproduction étonnante du figuier, qui 
laisse penser que le potentiel de vie et de fécondité se 
trouve dans le fruit même et ne demande qu’à être ré-
vélé par un petit insecte qui vient convertir les fleurs 
internes en un fruit charnu et succulent a inspiré les 
récits bibliques les plus variés : comme celui qui ra-
conte qu’Adam et Ève, se rendant compte de leur nu-
dité et en ayant honte, se font des pagnes de feuilles 
de figuiers, cachant ainsi leurs organes reproducteurs, 
et donc, les organes de la génération qui les font en-
trer dans le monde mortel.  
  
 Il arrive toutefois que le figuier soit stérile, 
qu’il ne donne pas de fruit. Et c’est là le problème que 
pose Jésus dans la parabole du figuier stérile. Est-ce 
que le figuier qui ne donne pas de fruits est perdu à ja-
mais ? Est-il irrécupérable et tout juste bon à être 
coupé ?  
 Bien sûr, Jésus parle des hommes plus que 
des arbres, et le problème qu’il pose est celui des 
fruits de la foi.  

 
 Mais pas de n’importe quelle foi : celle qui 
naît de l’écoute de la Parole de Dieu. Car si la vigne 
est le symbole biblique du peuple de Dieu, le figuier, 
lui, est le symbole de la Parole de Dieu.  
 Dans l’histoire que raconte Jésus, il y a deux 
personnages qui n’ont pas le même diagnostique sur 
le figuier. Le maître, lui, vient chercher une figue sur 
le figuier qu’il a planté dans sa vigne, mais il ne 
trouve rien. Et manifestement, cela fait déjà trois ans 
qu’il ne trouve aucun fruit sur son arbre. Le vigneron, 
lui, celui qui s’occupe de la vigne du Maître, pense 
que, avec un peu de fumier au pied, le figuier finira 
bien par être fécond et donner des fruits. Le vigneron 
est patient et ne veut pas désespérer. Cet arbre, planté 
dans la vigne, finira bien par donner des fruits.  
  
 Qui sont le vigneron et le Maître ? L’histoire 
ne le dit pas. Mais ce figuier planté au milieu de la 
vigne est comme la parole de Dieu donnée à son 
peuple. Cette vigne est à l’ombre d’un figuier, et c’est 
l’image du peuple des croyants à l’ombre de la Parole 
de Dieu ; une ombre bienfaisante, qui protège la vigne 
de tout ce qui pourrait la perdre.  
 Alors, quelle est-elle cette parole de Dieu qui, 
comme le figuier stérile, ne donne pas de fruits ? Est-
ce possible que la Parole de Dieu passe en nous sans 
laisser de trace ?  
  
 Malheureusement, il semble bien que oui. On 
peut entendre la lecture des Écritures le matin au 
temple et se conduire avec méchanceté l’après-midi. 
On peut écouter la justice prêchée par le prophète 
Amos le matin, et se conduire de façon très injuste 
l’après-midi. Alors, tout se passe comme si ce qu’on 
écoutait ne nous convertissait pas, comme si nous en-
tendions avec notre raison des choses fort logiques, 
mais que cela n’avait aucune incidence sur nos vies.  
 Jésus reproche cela aux maîtres de la loi qui 
connaissent par cœur les commandements, les règles 
de pureté rituelles, les écritures prophétiques, mais 
qui ne comprennent pas toujours ce qu’il faudrait en 
faire pour soi et pour les autres.  
 Les Écritures ne sont pas la Parole de Dieu. 
J’espère ne choquer personne avec cette affirmation, 
car ce n’est pas mon projet. Les Écritures peuvent être 
lues de diverses façons : de façon morale, de façon 
historique, de façon littérale, de façon symbolique, de 
façon poétique, de façon mythique ; on peut les lire en 
les démythifiant, en les décodant, en les retraduisant, 
en les désacralisant ou au contraire, en les sacralisant. 
Toutes ces lectures sont des lectures humaines de 
textes rédigés par des hommes. On pourrait les par-
courir souvent sans y croiser jamais la parole de Dieu. 



 

 

Comme dans un document offert à notre connais-
sance.  
 Le texte biblique est le symptôme de la foi de 
ceux qui ont cru avant nous et la trace que cette foi a 
laissée en eux. Mais c’est de leur foi dont il s’agit, pas 
encore de la nôtre.  
 Pour que la Parole de Dieu surgisse, il faut 
une rencontre, il faut que cette Parole nous soit adres-
sée, que les mots deviennent des mots qui nous tou-
chent, que les images deviennent des images qui évo-
quent un signe pour notre propre vie, que les person-
nages deviennent nos compagnons de route. Il faut 
que la Parole trouve à s’incarner en nous. Comme elle 
s’est incarnée en un homme nommé Jésus. À tel point 
qu’on a appelé Jésus le Verbe de Dieu. En cela, Jésus 
est un exemple, il a fait sienne la parole à laquelle il 
croyait, se plaçant sous son autorité, mais en toute li-
berté de conscience.  
 C’est pour cette raison qu’il n’y a pas : 
« UNE » façon de lire les Écritures, mais :  « DES » 
lectures des Écritures et qu’il y a de multiples façons 
d’être croyant, et aucun de nous ici ne sait ni ne de-
vrait prétendre savoir qui a la meilleure façon de 
croire.  
 Puisque nous sommes dans une église qui se 
reconnaît dans la tradition libérale du protestantisme, 
il est intéressant de regarder quel statut ont les Écri-
tures pour ce courant.  
 Au XIXème siècle, le protestantisme qui re-
trouvait son droit à l’expression pleine et entière s’est 
trouvé confronté à cette question : quelle lecture de la 
Bible pour quel protestantisme ? Les sciences bi-
bliques, alors en plein essor, ont permis une mise à 
distance des textes qui leur donnait la valeur de docu-
ments témoignant d’une fidélité passée. Et au sein 
même de cette théologie libérale, qui défendait une 
lecture historico-critique des textes bibliques, le cou-
rant du Réveil a voulu, influencé par les écrits du phi-
losophe Schleiermacher, ériger l’interprétation bi-
blique à la dignité d’un art dans lequel l’inspiration 
est prise au sérieux, sans renoncer à la raison. Ainsi, 
les libéraux reconnaissaient-ils, pour une partie 
d’entre eux, qu’aucune science ne pourrait jamais ve-
nir à bout de la compréhension de la Bible et que la 
tâche était infinie. Cette interprétation infinie a dé-
placé le problème de la compréhension de la Bible : il 
s’agissait non plus de saisir « LA » vérité de la Bible, 
mais de se poser la question : qu’est-ce que veut dire : 
comprendre la Bible ?  
  
 Avec sa parabole du figuier stérile, Jésus 
nous rappelle qu’il faut du temps et beaucoup de pa-
tience pour que la Parole de Dieu se révèle.  
 Chacun aura besoin de son petit insecte polli-
nisateur pour que les Écritures deviennent Parole de 
Dieu pour lui et que les trésors renfermés dans la 
Bible éclosent comme des milliers de fleurs dans la 
figue fécondée.  
 Certains auront besoin qu’un prophète ou 
qu’un prédicateur, jouant le rôle de « pinceur de 

figue »,  pour qu’enfin la Bible devienne Parole vi-
vante dans sa vie et le transforme en profondeur. Pour 
d’autres, un événement, un incident, une rencontre, 
suffiront à piquer au vif ceux qui ne demandaient qu’à 
être réveillé. 
 Pour ma part, c’est la rencontre avec un lé-
preux et notre amitié immédiate qui sont venues révé-
ler les écritures en moi et révéler la Parole que Dieu 
m’adressait. Le salut alors prenait vie, et la dignité 
tant recherchée prenait corps dans cet adolescent assis 
sur un trottoir de Sanaa. Les lépreux de la Bible 
m’avaient enfin parlé du salut de Dieu.  
 Pour d’autres, ce sera, un accident, une mala-
die, un voyage, une naissance, un amour…. 
 Le vigneron qui s’occupe de la vigne du Sei-
gneur sait qu’il faut du temps et beaucoup de patience 
pour que notre compréhension de la promesse de Dieu 
fasse son chemin en nous et nous féconde. Sa tech-
nique à lui, déposer de la fumure au pied de l’arbre !  
 Amender avec la matière de nos expériences 
passées, de nos ratages, de nos essais sans succès, des 
deuils qu’il aura fallu faire, bref, avec ce qu’on 
croyait inutile ou perdu et qui pourtant, nous fait com-
prendre autrement ce que nous avons à faire.  
 Enrichir la profondeur des racines et nourrir 
constamment la réflexion. Sans doute, cette image 
nous parle-t-elle au premier chef. Car que faisons-
nous d’autre dans une église que chercher les moyens 
d’affiner notre lecture et notre compréhension de la 
Bible pour qu’un jour peut-être, nous soyons fécondés 
et que nous portions les fruits de la foi ?  
  
 Alors frères et sœurs, soyons patients comme 
le vigneron est patient avec le figuier. Ne désespérons 
jamais des enfants de Dieu. Ils n’agissent pas mieux 
que ceux qui n’ont pas reçu la promesse de Dieu, ils 
se conduisent parfois de façon plus odieuse encore. 
Jusqu’à crucifier un juste. Alors faut-il s’inquiéter et 
croire qu’on puisse être perdu à jamais aux yeux de 
Dieu ? Faut-il se dire que nous sommes tout juste 
bons à être arrachés, puisqu’aucun fruit ne semble 
vouloir sortir de nous ?  
 Personne n’est jamais perdu aux yeux de 
Dieu, car sa patience est infinie et sa grâce surabonde 
là où le péché abonde. Voilà ce que le Christ dit dans 
cette parabole du figuier stérile.  
 La Parole travaille, et attend d’être pincée 
pour être fécondée ; c’est le sens de la grâce qui nous 
est accordée. Une patience infinie de Dieu qui s’ins-
crit dans l’interprétation infinie des écritures et que 
nous connaissons par la patience infinie de Jésus 
Christ.  
 Nous n’en n’aurons jamais fini de découvrir 
les trésors que Dieu nous offre pour nos vies. Alors, 
patience, donc, patience…. 
 Avec Dieu, dans la foi et la patience, c’est 
chaque jour la saison des figues.  
 
   AMEN.  
  


